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Introduction




Si l’on se réfère au droit constitutionnel, la papauté est la plus ancienne monarchie élective du monde. En langage théologique, le pape est « évêque de Rome » et « vicaire du Christ », « successeur de Pierre » et, à ce titre, il est le chef de l’Église, « le principe perpétuel et visible et le fondement de l’unité »1. À ce jour, deux cent soixante-six papes se sont succédé. Dans les premiers siècles, ils étaient élus par les fidèles et le clergé de Rome, puis par les seuls cardinaux. À partir du XIIIe siècle, cette réunion de prélats fut codifiée sous la forme du conclave (littéralement, « fermé à clé ») qui donne sa physionomie si particulière à l’élection pontificale.

Sans proposer à nouveau une histoire générale des conclaves2, nous avons choisi ici d’en mettre dix en lumière qui, pour des raisons diverses, ont marqué l’histoire de l’Église. Même si les règles générales de l’élection pontificale n’ont guère changé depuis un millénaire – nécessité d’obtenir les deux tiers des voix pour être élu, enfermement des électeurs dans un lieu unique et coupé du monde, etc. –, les modes d’élection ont été divers. On le verra, hormis la forme ordinaire, que l’on appelle par scrutin, il y a eu aussi, pendant plusieurs siècles, l’élection par compromis et celle par inspiration ou adoration – qui impliquaient toutes les deux un accord préalable sur un nom et qui devaient chacune être confirmées par un scrutin. On notera que le mode de désignation par tirage au sort, qui fut utilisé par les Apôtres pour nommer le successeur de Judas3, n’a jamais été employé pour les élections pontificales.

Les circonstances historiques ont elles aussi beaucoup varié et ont abouti à des résultats parfois surprenants. Ainsi, à l’issue du plus long conclave de l’histoire, de 1268 à 1271, c’est un clerc qui n’était ni cardinal, ni évêque, ni même prêtre qui devint le pape Grégoire X. Dans la Rome de la Renaissance, c’est un cardinal, Rodrigo Borgia, qui avait déjà eu plusieurs enfants illégitimes et qui en aurait d’autres pendant son pontificat, qui devint Alexandre VI. Dans les soubresauts révolutionnaires européens, Pie VII fut élu par un conclave qui dut se tenir en exil, à Venise (1799-1800), et Grégoire XVI fut élu à Rome (1830-1831) alors qu’une conspiration cherchait à s’emparer des cardinaux. Plus près de nous, en 2013, l’élection du pape François (Jorge Mario Bergoglio) fut inédite à plus d’un titre, puisque l’élu fut le premier souverain pontife jésuite, sud-américain et issu d’un pays émergent.

Au-delà de l’anecdote, les dix conclaves retenus ici couvrent plusieurs siècles et illustrent tous la façon dont l’Église, dans la désignation de son chef, a dû affronter les problématiques du temps, les changements d’époque et les situations nouvelles. Pour chacune de ces assemblées, les sources directes – documents d’archives, journaux, rapports, correspondances –, plus ou moins nombreuses, sont précieuses pour restituer, avec le plus de rigueur possible, la réalité et le contexte historique d’élections pontificales parfois surprenantes. Tout au long de l’histoire, toutes se sont déroulées en tenant compte de trois facteurs : les lois et les règlements qui régissent l’élection ; le cérémonial qui fait de cette dernière un acte liturgique accompli sous l’inspiration du Saint-Esprit ; le choix humain à faire. Les cardinaux ne votent pas pour un candidat déclaré qui aurait présenté un programme, mais pour la personnalité qui, outre ses qualités personnelles, leur semble la mieux à même de diriger l’Église dans les circonstances du moment.

Par ailleurs, au fil du temps, le corps électoral chargé de désigner le nouveau chef de l’Église a considérablement varié, en ce qui concerne tant son effectif que l’origine géographique des personnes qui le constituaient. Pendant des siècles, le Sacré Collège des cardinaux ne compta qu’une vingtaine ou une trentaine de membres, avec la tentation pour les papes de créer de nouveaux cardinaux pour de bonnes ou mauvaises raisons : renforcer leur propre position, favoriser leur famille, complaire à des souverains, honorer des mérites éclatants ou répondre aux besoins nouveaux de l’Église. Ainsi, le pape Sixte Quint, en 1586, fixa le nombre maximal des cardinaux à soixante-dix – nombre symbolique renvoyant aux soixante-dix disciples qui suivaient Jésus. Durant des centaines d’années, ce seuil n’a pas été dépassé, puis Jean XXIII, lors du premier consistoire qu’il tint le 15 décembre 1958, créa vingt-trois cardinaux d’un seul coup et fut ainsi le premier pape à outrepasser la limite instaurée par Sixte Quint. Sous son pontificat, le Sacré Collège comptera jusqu’à quatre-vingt-dix membres. Son successeur, Paul VI, augmenta encore le nombre des cardinaux, mais en introduisant une distinction qui suscita alors une grande controverse. Par le motu proprio Ingravescentem aetatem promulgué en 1970, il décida qu’à partir de 80 ans ils « perdent le droit d’élire le Pontife romain et donc également le droit d’entrer en conclave ». Ceux-ci conservaient toutefois le droit de participer aux congrégations générales des cardinaux qui précèdent l’entrée en conclave. Depuis cette époque, il existe donc deux catégories de cardinaux : les électeurs et les non-électeurs. Dans la constitution apostolique Romano Pontifici Eligendo, établie en 1975 et traitant de la vacance du Saint-Siège et de l’élection pontificale, Paul VI déclare encore que « le nombre maximum des cardinaux électeurs ne devra pas dépasser le chiffre de cent vingt », sans pour autant limiter celui des cardinaux non électeurs.

La limite des cent vingt cardinaux électeurs indiquée par Paul VI a été à plusieurs reprises dépassée et le nombre des cardinaux non électeurs n’a cessé de croître. Ainsi, le conclave de 1963 qui élut Paul VI comptait 80 cardinaux, l’assemblée qui élut Jean-Paul II en 1978 en dénombrait 111, et celui qui permit l’arrivée de François en 2013 en comptait 115. En octobre 2023, le nombre total des cardinaux était de 241, dont 134 pourront prendre part à la prochaine élection pontificale.

Par ailleurs, le futur conclave réunira des prélats de toutes origines géographiques. Ce multiculturalisme illustre la mondialisation de l’Église et l’internationalisation du Sacré Collège. L’élection de l’Argentin Bergoglio en 2013 avait déjà montré que les cardinaux étaient prêts à aller chercher un pape dans les « périphéries ». Il n’est pas certain que le prochain conclave fasse à nouveau un choix excentré. En effet, diverses considérations peuvent amener les cardinaux à faire un « retour au centre » (sur le plan géographique comme sur le plan doctrinal).

Quoi qu’il en soit, le conclave – même avec cent vingt ou cent trente participants – reste une assemblée élective d’un genre unique, dont le fonctionnement très codifié n’empêche pas les mécanismes subtils. Il continue de se dérouler dans une atmosphère particulière où le spirituel s’enchevêtre avec les ambitions voire les manœuvres de ses membres. Mais l’histoire montre que le résultat de ces événements décisifs déjoue souvent les pronostics.















1

L’élection de Grégoire X, 
le plus long conclave de l’histoire

(1268-1271)




Le mot « conclave » – désignant le lieu et le moment au cours desquels on élit le nouveau pape – n’est apparu dans un texte législatif ecclésiastique qu’en 1274. Les règles qui ont été fixées à cette date reprenaient l’essentiel des dispositions jusque-là en vigueur et en édictaient de nouvelles, qui perdurent encore aujourd’hui. Rappelons quelques étapes essentielles de la procédure élaborée progressivement jusqu’au XIIIe siècle1 :


	Au concile d’Antioche, en 341, le canon 23 décrète qu’un évêque, « même se trouvant au terme de sa vie », ne peut ni désigner ni sacrer son successeur2. Cette nomination doit se faire avec le consentement des autres évêques. L’interdiction vaut aussi pour l’évêque de Rome (le pape).

	La constitution Si quis, adoptée au concile réuni dans la basilique Saint-Pierre à Rome en 499, stipule que les prêtres, les diacres et les clercs qui élisent le pape ne peuvent se mettre d’accord ou promettre leur vote avant la mort du précédent.

	 Au synode réuni au Latran en 769, il est établi que seul le clergé de Rome peut élire le pape, à l’exclusion de tout laïc, de quelque rang qu’il soit.

	Nicolas II, par le décret In nomine Domini promulgué en 1059, réserve l’élection du pape aux seuls cardinaux-évêques.

	La constitution Licet de vitanda, promulguée par le pape Alexandre III et insérée dans le IIIe concile du Latran, en 1179, élargit le droit de vote à tous les cardinaux (diacres, prêtres et évêques). Elle fixe aussi comme règle qu’il faut obtenir deux tiers des voix pour être élu. Cette règle est restée intangible jusqu’à aujourd’hui.



On ajoutera que, dès l’origine, n’importe quel clerc, même s’il n’était pas encore prêtre, pouvait être élu évêque de Rome ; la tradition se perpétua. Ainsi, plusieurs papes reçurent ce titre sans être ni cardinal ni évêque. Dans ces cas, ils étaient ordonnés prêtres et consacrés évêques avant d’être couronnés comme souverains pontifes.

Il est remarquable de constater que, dans ce premier millénaire de l’histoire de l’Église, la procédure pour élire les papes a évolué à travers le temps de façon généralement cumulative, tout en essayant d’écarter ce qui faisait obstacle à la liberté de vote. L’ingérence des pouvoirs civils dans l’élection du souverain pontife a été une tentation constante. Au IXe siècle, par exemple, sous les Carolingiens, l’élection du pape n’était considérée comme effective qu’après avoir été confirmée par l’empereur – il en fut ainsi pour Léon IV, Benoît III, Nicolas Ier, Adrien II et Jean VIII. L’Église s’est dégagée progressivement de cette contrainte. En 1059, le pape Nicolas II a ainsi aboli le Privilegium Ottonianum, c’est-à-dire le privilège accordé à l’empereur Otton Ier en 962 par le pape Jean XII qui avait concédé que l’élection pontificale devait se faire en présence des représentants de l’empereur, puis devait obtenir son approbation.


Plusieurs palais pontificaux

En outre, contrairement à ce que l’on pourrait croire, le lieu d’élection du pape a beaucoup varié selon les époques. Dans les premiers siècles, elle se faisait à Rome, le Saint-Père étant l’évêque de la cité. À partir du VIIIe siècle s’est constitué ce qu’on appellera le « Patrimoine de Saint-Pierre » et, plus tard, les « États pontificaux ». Il y a d’abord eu « la prise en charge d’une autorité publique effective et exclusive sur la ville de Rome et ses alentours3 » – zone qui correspondait à peu près à l’actuel Latium. Puis les donations faites par Pépin (754) et ensuite Charlemagne (774) ont considérablement élargi la souveraineté temporelle des papes, en Ombrie, en Toscane et en Romagne. Cette extension des possessions pontificales leur a permis d’avoir des lieux de résidence différents. Ainsi, au XIIIe siècle, le pape avait pour habitude de quitter Rome pendant les mois d’été pour trouver un air plus frais au nord : à Viterbe, Anagni, Orvieto, Pérouse, Tivoli et Ferentino.

Parfois aussi, son départ était dû à des troubles politiques qui se prolongeaient dans la Ville Éternelle ou à un conflit avec un souverain qui l’envahissait ou menaçait de l’envahir. Par exemple, en 1244, Innocent IV a dû s’enfuir de Rome sous la menace de l’empereur germanique Frédéric II. Mais l’éloignement de la cité impliquait alors un transfert de la Curie romaine et une « imposante organisation logistique » qui concernait plusieurs centaines de personnes : « Les membres de la familia du pape (environ deux cents), les cardinaux et leurs suites, les procureurs, les mercatores Curiae, les scriptores de la chancellerie, les évêques en visite ad limina, les prélats présents à la Curie pour résoudre des problèmes judiciaires, les pèlerins et ainsi de suite4. »

Conséquence des longues absences des papes de Rome (soit un total d’environ quarante années pour le XIIIe siècle) : la plupart sont morts loin de la Ville Éternelle et l’élection de leur successeur s’est faite en dehors. En procédant à un relevé systématique des dix-sept élections pontificales qui se sont déroulées pendant ce siècle, on constate que cinq ont eu lieu à Viterbe, quatre à Pérouse, quatre à Rome, deux à Naples, une à Arezzo et une à Anagni.




La « réclusion de Viterbe »

La très difficile et tumultueuse élection pontificale qui s’est ouverte en décembre 1268, après la mort de Clément IV, est à ce jour le plus long conclave de l’histoire – le mot apparaît dans un document de cette époque.

Clément IV (le Français Gui Foucois) mourut le 29 novembre 1268 à Viterbe, à quelque 80 kilomètres au nord de Rome. Il avait eu une carrière peu ordinaire. Fils d’un juge-chancelier du comte de Toulouse, il avait suivi des études de droit à Paris puis était revenu exercer comme jurisconsulte dans la viguerie d’Uzès. Il s’était marié, avait eu deux enfants et fait une brillante carrière au service de plusieurs princes (Raymond VII et Alphonse de Poitiers) puis du roi Louis IX. Une fois devenu veuf, il embrassa l’état ecclésiastique vers l’âge de 50 ans. Il fut successivement ordonné prêtre, nommé évêque du Puy, archevêque de Narbonne, puis fait cardinal en 1261. Son court pontificat – trois ans et neuf mois – fut marqué par d’importantes décisions, notamment la constitution Licet ecclesiarum (1265) qui établit que le pape se réserve le droit de disposer de tous les bénéfices, offices et dignités ecclésiastiques vacants. Aussitôt après sa mort, un culte commença à se développer. La chronique du couvent dominicain de Viterbe, où il fut enseveli, en a gardé le souvenir : « Des foules de gens, mus par la conviction de sa sainteté et par ses miracles, s’assemblèrent près de son cadavre pour le voir, le toucher et le baiser5. »

À sa disparition en 1268, les cardinaux se réunirent pour élire un successeur. Il fallut près de trois ans pour qu’un accord soit trouvé. Ce fut la plus grande vacance que le Saint-Siège eût connue au cours de son histoire.

Une tradition historiographique – encore relayée récemment par certains ouvrages – affirme qu’après plusieurs mois de discussions et de votes, les cardinaux n’ayant toujours pas réussi à élire un nouveau pape, les autorités de Viterbe les auraient enfermés dans le palais épiscopal de la ville, auraient fait murer tous les accès (et même fait enlever le toit de l’édifice) pour inciter les cardinaux électeurs à se mettre d’accord rapidement, puis auraient mis les prélats au pain sec et à l’eau jusqu’à ce que l’élection aboutisse. Tout cela est exagéré, même si ce premier conclave ressembla effectivement par certains aspects à une réclusion forcée.

Déjà dans le passé, à plusieurs reprises, les cardinaux s’étaient eux-mêmes isolés (ou y avaient été contraints) pour se soustraire aux pressions extérieures et ainsi hâter l’élection : en 1118, ils s’étaient réunis secrètement dans le monastère de Santa Maria in Parralara à Rome ; en 1145 ils s’étaient retrouvés au monastère de San Cesareo à Rome ; en 1198, ils s’étaient réfugiés dans le Septizonium, grand édifice construit au IIIe siècle par l’empereur Septime Sévère et devenu la résidence fortifiée de la famille Frangipani ; en 1216, les autorités de Pérouse les avaient « enfermés » dans le palais pontifical de la ville ; en 1227, à Rome, ils s’étaient une fois de plus retirés volontairement dans le Septizonium ; en 1241, le sénateur Matteo Orsini les avait obligés à y résider de nouveau ; en 1254, à Naples, le podestà de la cité avait interdit aux cardinaux de sortir de la ville pour regagner Rome et l’élection s’était faite dans le palais de Pierre de la Vigne, qui avait été le chancelier de l’empereur Frédéric II ; en 1261, à Viterbe, les cardinaux s’étaient retirés dans le palais épiscopal afin de procéder à l’élection (la vacance du Siège apostolique s’était prolongée durant trois mois et cinq jours). On peut voir dans tous ces épisodes de réclusion volontaire ou forcée des « proto-conclaves », des précédents de ce mode d’élection dont Grégoire X fixera les règles. Mais, à chaque fois, l’isolement n’avait duré que quelques jours ou semaines. À Viterbe, à partir de 1268, il fut beaucoup plus long et dramatique.

Un document retrouvé en 1970 – un registre notarial – permet de reconstituer l’épisode de façon relativement exacte6. Il montre qu’il fut plus complexe que ne le dit la tradition et que les conditions de vie des cardinaux furent moins sévères que selon la légende. D’après le registre, dans les premiers jours de décembre 1268, les cardinaux s’étaient réunis pour élire un nouveau pape. Contrairement à ce qui a été répété et que l’on lit encore parfois, la réclusion (clausura) dans le palais épiscopal de Viterbe ne fut pas imposée aux prélats par les autorités civiles de la ville. Elle eut lieu en application d’un accord (pacta inita) négocié et conclu entre le podestà de la cité, Corrado di Alviano, le capitano del popolo, Raniero Gatti (à la tête de la milice municipale, avec des pouvoirs de magistrat), les cardinaux et la Curie pontificale. Il était prévu que l’élection se déroulât dans la grande salle d’audience de ce que l’on appelle aujourd’hui le « palais des Papes », alors de construction récente. Il s’agissait de l’ancienne résidence des évêques de Viterbe qui, à partir des années 1250, avait été considérablement agrandie et transformée pour devenir le lieu de séjour des papes lorsqu’ils étaient dans la ville7. Il fut convenu que la salle d’audience serait gardée pour empêcher les intrusions intempestives et assurer la sécurité des cardinaux. Pendant la durée de l’élection, la garde du palais fut confiée, disent certains auteurs, à un dénommé Savelli. Dans les sources de l’époque, ce nom n’apparaît pas. En revanche, il est vrai que la famille Savelli a exercé, de génération en génération, la charge de « Maréchal de la Sainte Église Romaine, gardien perpétuel du conclave » (pendant près de cinq siècles). À la mort de Giulio Savelli, en 1712, sans descendance, la charge passa à Augusto Chigi – sa lignée l’exerça jusqu’au XXe siècle8.

Sur les vingt cardinaux que comptait le Sacré Collège, dix-neuf étaient présents début décembre. Un seul, le Français Raoul Grosparmi, ne put participer à l’élection, parce qu’il avait été envoyé comme légat à Paris pour prendre part à la croisade qu’avait lancée le roi Louis IX. Sur ces dix-neuf cardinaux, il y avait douze Italiens, cinq Français, un Hongrois et un Anglais9. Les cinq Français étaient Eudes de Châteauroux, Simon de Brion, Guillaume de Bray, Ancher Pantaléon et Guy de Bourgogne.

Le premier, qui était le doyen du Sacré Collège, eut un rôle éminent dans ce conclave. Il avait été un des hommes de confiance des deux précédents papes (Urbain IV et Clément IV) qui lui avaient confié des missions d’arbitrage : il avait accompagné Saint Louis dans la VIIe croisade et Charles Ier d’Anjou dans sa conquête du royaume de Naples. Eudes de Châteauroux fut aussi un des plus prolixes prédicateurs du XIIIe siècle (quelque 1 100 de ses sermons ont été conservés)10. On le verra, durant ce long conclave, il prononcera plusieurs sermons importants.

Les cardinaux réunis dans le palais épiscopal de Viterbe étaient divisés. Les ambitions personnelles des uns et des autres et la défense de leurs intérêts ou de ceux de leurs familles respectives empêchaient une entente rapide. Ils étaient également en désaccord sur des questions temporelles : certains étaient favorables à Charles Ier d’Anjou qui voulait rétablir son autorité sur le royaume des Deux-Siciles et dominer la Toscane, d’autres s’opposaient à une politique trop favorable aux Français. Deux partis se formèrent alors : l’un autour du cardinal florentin Ottaviano Ubaldini, l’autre autour du cardinal Matteo Orsini.

Le premier scrutin n’eut lieu que peu de jours avant Noël 1268. Le cardinal Eudes de Châteauroux – qui, à 78 ans, n’aspirait pas à être élu – fit un sermon avant son ouverture. Il rappela les cardinaux à leur devoir et les incita à faire taire leurs différends : « Qu’ils soient unis dans la concorde ceux dont la charge est d’élire le pape, afin qu’on n’entende pas entre eux le son du marteau ou de la scie, c’est-à-dire de la discorde, car où est la paix là est le Seigneur11. » Mais cette exhortation n’eut pas les effets escomptés…

On ignore combien de scrutins il y eut en tout dans ce conclave, d’autant que les cardinaux ne votèrent pas chaque jour ; il semble même que s’écoulèrent parfois plusieurs semaines entre certains votes. Toujours est-il que, de mois en mois, les prélats apparaissaient de plus en plus inconciliables ; aucun d’entre eux ne semblait pouvoir atteindre la majorité des deux tiers. « La discorde était maximale entre les cardinaux », notera le chroniqueur contemporain Ghibellini.

Une année passa sans qu’aucun résultat se dégage. Un cardinal mourut dans les derniers mois de 1269, ce qui réduisit à dix-huit le nombre des électeurs. Pour hâter l’élection du nouveau pape, le podestà de la ville en vint à prendre des mesures plus sévères : il empêcha les cardinaux de sortir du palais épiscopal. Ils furent aussi victimes d’autres offenses et de diverses violences, ce qui les exaspéra tant qu’ils excommunièrent le podestà (qui fut privé de sa charge en novembre 1269). Son successeur ne fut pas nommé immédiatement, il eut d’abord un simple remplaçant (vicarius). Le 3 janvier 1270, le camérier et notaire apostolique Pierre de Montbrun adressa au nom des cardinaux un avertissement au vicarius pour que les accords signés en décembre 1268 soient respectés. Un nouveau podestà, Alberto di Montebuono, fut désigné le 1er mars. Le mois suivant, il prenait de nouveaux engagements pour garantir la liberté de l’élection et pour que soit respectée la dignité des cardinaux.




Des cardinaux sans toit

L’assemblée des électeurs se poursuivit et fut ponctuée de longues périodes d’inactivité. Progressivement, leurs conditions de vie se dégradèrent. D’auteur en auteur, on répète qu’ils furent privés de nourriture et mis au pain sec et à l’eau. C’est une légende. On leur servait habituellement une nourriture au moins satisfaisante (cibaria saltim delicata). Autre légende répétée jusqu’à nos jours : pour punir leur lenteur – et hâter l’élection –, le toit du palais aurait été enlevé par les autorités de la cité et les cardinaux se seraient retrouvés à ciel ouvert pendant de longs mois, subissant la chaleur de l’été puis le froid de l’hiver. Là encore, c’est plus qu’exagéré. À un moment, entre la fin du mois de mai et les premiers jours de juin 1270, des habitants de Viterbe, exaspérés par la longueur du conclave, enlevèrent le toit des pièces où logeaient les cardinaux. Ils le firent de leur propre initiative, et non sur ordre des autorités de la ville – même si on peut penser qu’ils bénéficièrent de la complicité de quelques gardes chargés de surveiller le palais épiscopal. Les chambres des cardinaux se retrouvèrent donc à ciel ouvert (netto scoperto, dit un texte), mais le reste du palais ne fut pas touché – notamment la grande aula où ils tenaient leurs réunions et où ils se réfugièrent rapidement.

Cet épisode conduisit les cardinaux à adresser une protestation solennelle aux autorités de Viterbe sous la forme d’un preceptum (commandement). La bulle fut signée par les dix-huit cardinaux et adressée au podestà Alberto di Montebuono et au capitano del popolo Raniero Gatti. Elle fut lue solennellement le 6 juin 1270 dans la cathédrale de Viterbe par deux prélats, le camérier Pierre de Montbrun et le vice-chancelier. Les signataires s’y indignaient de la rigueur de leur réclusion : le mot conclavi (considéré dans le sens de « pièces fermées à clé ») apparaît dans ce document. Ils réclamaient que trois cardinaux, malades, puissent sortir du palais pour se faire soigner ; que le toit soit réparé « dans les deux ou trois jours » ; et qu’ils aient un libre accès à un locum deputatum ad requista nature (« un endroit destiné aux besoins naturels » digne de ce nom). Ils menaçaient de lancer l’interdit ecclésiastique sur la ville si leurs demandes n’étaient pas satisfaites. Le toit fut réparé dans les jours suivants, et les trois malades autorisés à sortir. Par la suite, d’autres admonitions de forme canonique furent adressées par les cardinaux aux autorités de la ville. Le 20 juin, Alberto di Montebuono et Raniero Gatti firent par écrit le serment d’observer les mandements que leur avaient soumis les électeurs. Il n’y eut dès lors plus d’incident majeur, mais les électeurs demeurèrent divisés.

Le 9 juillet 1270, un autre cardinal, Stefano Vanesa, mourut. Le corps électoral se trouva dès lors réduit à dix-sept cardinaux, qui poursuivirent leurs concertations et leurs votes. Il est à noter que le cardinal Eudes de Châteauroux fit, durant ce conclave, des sermons marquants sur la « vacance temporaire de l’Église ». Il développa aussi une vision ecclésiologique qui, allant à l’encontre d’une exaltation de la papauté, insistait sur la fonction de vicaire du pape par rapport au Christ : « À proprement parler, Pierre n’est ni la tête, ni le pasteur, ni le recteur, mais bien plutôt le vicaire de la tête, le vicaire du pasteur, le vicaire du recteur. De même, il est le vicaire de l’époux de l’Église et non l’époux12. »




La « voie du compromis »

La réclusion volontaire des cardinaux n’était pas un isolement absolu, puisqu’en mars 1271 ils reçurent en audience le nouveau roi de France, Philippe III, et Charles Ier d’Anjou, puis, plus tard, Baudouin II, l’ancien empereur latin de Constantinople. On sait que ces derniers les exhortèrent à faire rapidement un choix. Pendant le séjour de Philippe III à Viterbe, un drame se déroula : le 13 mars 1271, Henri de Cornouailles, neveu du roi Henri III d’Angleterre, fut tué dans une des églises de la ville par Guy de Montfort. L’événement accrut le trouble général et retarda encore la décision des électeurs à cause de ses implications politiques.

Quelques mois plus tard, en août 1271, les cardinaux reçurent la visite du grand théologien saint Bonaventure, ministre général des franciscains. Des chroniqueurs et des historiens de Viterbe à différentes époques, et certains biographes de saint Bonaventure – le fait a été rapporté aussi lors de son procès de canonisation –, lui attribuent, sans s’accorder, des interventions décisives : selon certains, il aurait suggéré aux autorités civiles de prendre des mesures plus sévères envers les cardinaux ; selon d’autres, les cardinaux lui auraient proposé de l’élire pape et il aurait refusé ; selon d’autres encore, il aurait suggéré de choisir comme pape Tebaldo Visconti, simple clerc et vertueux diplomate au service du Saint-Siège, qu’il aurait connu lorsqu’il était étudiant à Paris. La critique contemporaine considère toutes ces affirmations comme peu crédibles13. En revanche, il est possible que Bonaventure ait conseillé aux cardinaux de procéder per compromissi viam (« par la voie du compromis »). Ce mode d’élection n’était pas nouveau, mais avait rarement été employé jusque-là.

Dans chacun des deux partis qui s’affrontaient, trois cardinaux furent désignés : les chefs des deux factions, Ottaviano Ubaldini et Giovanni Orsini, le Français Guy de Bourgogne, Riccardo Annibaldi, Simon Paltanieri et Giacomo Savelli. Ils disposèrent de deux jours seulement pour se mettre d’accord autour d’un nom.

Trois solutions étaient alors possibles : les six cardinaux s’entendaient sur l’un d’entre eux comme pape ; ou désignaient un autre membre du Sacré Collège ; ou bien encore, ils faisaient leur choix extra Collegium – c’est-à-dire qu’ils élisaient pape un clerc qui n’appartenait pas au Sacré Collège. À la suite de différentes discussions, c’est cette dernière solution qui fut retenue. Le 1er septembre 1271, après trois ans de conclave, Tebaldo Visconti, simple archidiacre – il n’était ni cardinal, ni évêque, ni même prêtre –, fut désigné à l’unanimité par les six prélats, décision qui fut ensuite validée par leurs confrères au cours d’un vote.

Visconti était âgé de 60 ans. Il avait été choisi pour ses qualités morales et aussi pour sa longue « expérience politico-diplomatique14 ». Très tôt engagé dans l’État clérical, il avait fait des études de droit, obtenant peut-être un doctorat. Il était ensuite devenu diacre, sans toutefois souhaiter accéder au sacerdoce. En 1240, il était entré au service du cardinal Jacopo da Pecorara – qui serait nommé à plusieurs reprises légat par Grégoire IX. C’est cet homme qui lui avait fait attribuer deux bénéfices non négligeables : à Lyon comme chanoine et à Liège comme archidiacre. Il remplit par la suite des missions importantes au service d’autres papes.

Lorsque les cardinaux l’élurent comme souverain pontife, il était en Terre sainte pour soutenir la VIIIe croisade aux côtés du prince Édouard, fils d’Henri III d’Angleterre. Des émissaires, envoyés pour lui annoncer son élection, le rejoignirent à Saint-Jean-d’Acre. Avant de revenir en Europe, il put s’arrêter à Jérusalem pour y prier dans les Lieux saints. Il arriva finalement en Italie par le port de Brindisi le 1er janvier 1272 et rejoignit Viterbe le 10 février suivant. Reçu par le Collège des cardinaux, il accepta solennellement devant eux la charge de souverain pontife. Il choisit de prendre le nom de Grégoire X – en hommage à Grégoire IX, le premier pape qu’il avait servi. Marquant sa volonté de refaire de la Ville Éternelle la capitale de la chrétienté, il voulut être couronné pape à Rome. De retour sur place le 13 mars, il fut ordonné prêtre le 19, consacré évêque dans la basilique Saint-Pierre le 27, et intronisé le même jour dans la basilique Saint-Jean-de-Latran.




La constitution de Grégoire X (1274)

Même s’il n’avait pas été présent à l’interminable conclave de Viterbe, Grégoire X avait eu connaissance de ses péripéties par les cardinaux et s’était rendu compte des conséquences néfastes que la trop longue vacance du Saint-Siège avait provoquées. Il décida alors de promulguer une constitution qui, d’une part, réglementerait de façon stricte les conditions matérielles de la réunion des cardinaux et qui, d’autre part, permettrait l’élection rapide d’un nouveau pape. Pour donner plus d’autorité à cette constitution, il en soumit le projet, avec d’autres textes, à un concile œcuménique qu’il réunit à Lyon.

Ce concile fut préparé avec méthode. Dès le 13 avril 1273, hormis les lettres de convocation envoyées aux patriarches, archevêques, évêques et autres prélats, Grégoire X demanda à certaines personnalités de mener une enquête sur les besoins de l’Église et de rédiger des rapports sur les abus à corriger et les réformes à engager. Sont connus les rapports rédigés par le franciscain Gilbert de Tournai, par le ministre général des dominicains Humbert de Romans et par l’évêque d’Olmütz, Bruno de Holstein-Schauenburg. Par ailleurs, un autre franciscain, Jérôme d’Ascoli, et un des plus importants théologiens du temps, le dominicain Thomas d’Aquin, furent tous deux chargés d’examiner les différends doctrinaux qui subsistaient avec les orthodoxes. Parmi les nombreuses réformes suggérées par Humbert de Romans figurait celle d’apporter des changements à l’élection du pape et de fixer un règlement précis pour la réunion des cardinaux en vue de cette élection.

Le concile œcuménique – le XIVe de l’histoire de l’Église – s’ouvrit le 7 mai 1274, dans la primatiale Saint-Jean à Lyon. Il dura jusqu’au 17 juillet. Des chroniques parlent de cinq cents évêques, soixante abbés et un millier d’autres prélats et procureurs présents. Le nombre est cependant exagéré. En fait, il y eut quelque deux cents évêques, venus de toute la chrétienté occidentale, et près de huit cents autres prélats (abbés de monastères et des chanoines délégués par les chapitres cathédraux15).

Le 7 juillet, le pape présenta aux cardinaux réunis en consistoire un projet de constitution sur l’élection pontificale. Les cardinaux – jugeant les dispositions trop sévères – s’y opposèrent et tentèrent d’entraîner les évêques dans leur refus. Grégoire X riposta en convoquant les seuls évêques, par « nations », et leur communiqua son projet de constitution. Il obtint d’eux la ratification de son projet ; ils apposèrent un à un leur signature sur le document. Il chercha aussi à convaincre les cardinaux lors d’entretiens particuliers avec chacun d’eux. Ainsi, le 16 juillet, le texte fut approuvé par le concile réuni en congrégation générale. La constitution venait compléter les décrets de Nicolas II (1059) et d’Alexandre III (1179) sur l’élection pontificale. « Nous n’avons nullement l’intention, disait le texte, de supprimer quoi que ce soit, mais au contraire d’y ajouter par la présente constitution ce que l’expérience nous a appris qu’il y manquait16. »

Différentes prescriptions nouvelles étaient destinées à éviter une trop longue vacance du Siège apostolique. La première était relative à la date de l’élection. Jusque-là, et depuis des siècles, la dépouille du pape était en général ensevelie le jour même de son décès, ou le lendemain, et « pour procéder à l’élection d’un nouveau pontife, il fallait attendre que trois jours fussent écoulés depuis la mort17 ». La constitution de Grégoire X allongea considérablement les délais : les cardinaux se réuniraient au plus tard dix jours après la mort du pape pour élire son successeur. Il s’agissait de permettre aux cardinaux les plus éloignés d’être prévenus de la mort du pape et de pouvoir rejoindre le conclave qui se déroulait dans la ville même où il était décédé. De plus, au-delà du délai de dix jours, les retardataires pourraient être admis au conclave dans les mêmes conditions que les autres cardinaux.

Le document instaurait une deuxième nouveauté en statuant sur le lieu de l’élection. Les cardinaux, disait le texte, seraient réunis dans un lieu unique et « tous habiteront ensemble astreints dans une même salle (unum conclave) sans la séparation d’une cloison ou d’un rideau ». Il était précisé que « cette salle sera fermée de toutes parts en sorte que personne ne puisse y rentrer ou en sortir ». Les cardinaux ne pourraient être accompagnés que d’« un seul serviteur, clerc ou laïc, à sa convenance », deux s’il y avait une « nécessité évidente ». Il leur serait interdit de communiquer, de quelque manière que ce soit, avec l’extérieur : « Personne ne pourra accéder aux cardinaux ni parler secrètement avec eux ; eux-mêmes n’admettront pas que certains viennent auprès d’eux. » Ils ne pourraient recevoir ou envoyer des messages écrits. Néanmoins pourrait être admise la visite de « ceux qui, avec l’accord de tous les cardinaux présents, seraient appelés seulement pour ce qui concerne l’élection imminente ».

En outre, dans la salle où se rassembleraient les électeurs, une fenêtre serait ouverte par laquelle on apporterait, chaque jour, de la nourriture. Pour les inciter à élire promptement un pape, la constitution conciliaire prévoyait une diminution progressive des vivres fournis : si, au bout de trois jours, les cardinaux n’étaient pas parvenus à se mettre d’accord, on ne leur servirait plus qu’un seul plat le midi et un autre le soir, et si, après cinq jours à ce régime, l’élection n’avait toujours pas eu lieu, ils ne recevraient que « du pain, du vin et de l’eau jusqu’à ce que l’élection se fasse ». Afin de pousser les cardinaux à se décider au plus vite, la constitution stipulait aussi qu’ils ne percevraient aucun revenu tant que durerait le conclave. Enfin, un électeur qui aurait quitté le conclave avant que l’élection ne fût terminée ne pourrait plus y être à nouveau admis, sauf s’il était sorti pour cause de maladie (il pourrait alors revenir après « avoir retrouvé la santé ou même avant »).

 Avec réalisme, la constitution soulignait qu’« il ne suffit pas d’établir des lois s’il n’y a pas quelqu’un pour veiller à leur observation ». En conséquence, elle chargeait explicitement « le seigneur et les autres dirigeants et magistrats de la ville dans laquelle devra se faire l’élection du pontife romain » de faire en sorte que « sans fraude et sans ruse » les nouvelles règles édictées fussent observées « pleinement et inviolablement ». Le texte se terminait par des considérations plus élevées, exhortant les cardinaux à rechercher « en toute liberté le bien de tous », à ne tenir compte d’« aucune promesse ou entente préalable » et à ne pas considérer « leur propre intérêt » et « leur bien personnel ».

Cette constitution, intitulée Ubi periculum maius, marque l’institution officielle et canonique du conclave à peu près tel qu’il fonctionne encore aujourd’hui.
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L’élection contestée d’Urbain VI 
et la naissance du Grand Schisme d’Occident

(1378)



Dans l’histoire, nombre de schismes ont eu des motifs doctrinaux ou disciplinaires. Dans ces cas-là, une partie de l’Église se séparait du pape à cause de désaccords apparemment insolubles. Il y a aussi eu des schismes nés pendant l’élection pontificale. Par exemple, après la mort du pape Zosime, à la Noël 418, alors que ses funérailles n’étaient pas encore terminées, les diacres et quelques prêtres de Rome se réunirent le 27 décembre dans la basilique du Latran et élurent un des leurs, Eulalie, comme nouveau souverain pontife. Le lendemain, la majorité des prêtres de Rome et une foule de laïcs élurent le prêtre Boniface. Ainsi, le 29 décembre, tous deux furent consacrés pape : Eulalie le fut par l’évêque d’Ostie, à qui revenait traditionnellement cette charge ; Boniface, lui, fut investi par neuf autres évêques. Le schisme entre les deux souverains pontifes dura jusqu’en avril 419, avant d’être tranché par un décret impérial qui reconnut Boniface comme seul évêque de Rome (pape) parce qu’il avait été élu par la majorité du clergé de la Ville Éternelle1.

 Un schisme pouvait également naître des prétentions d’un cardinal qui n’avait pas obtenu la majorité des voix et qui contestait l’élection. Il y eut encore des schismes pontificaux dus à l’intrusion du pouvoir civil. Ainsi, en 1328, alors que la papauté était installée à Avignon, l’empereur Louis IV, en conflit avec le pape Jean XXII, avait fait élire Pietro de Corvaro, un franciscain italien qui prit le nom de Nicolas V et tenta de s’imposer à Rome.

Mais ce qu’on appellera plus tard le Grand Schisme d’Occident est unique dans l’histoire des schismes. Il survint d’un conflit entre un pape nouvellement élu, Urbain VI, et les cardinaux électeurs. Étonnamment, quelques mois plus tard, par un revirement unanime, ils désignèrent un autre pape. Jean Favier, spécialiste de la papauté d’Avignon, a relevé : « C’est un fait inouï que cette deuxième élection de 1378 soit le fait, pour la majorité, des mêmes cardinaux qui ont, quelques semaines plus tôt, fait un premier pape2. »


Les trois élections d’Urbain VI

Revenons quelque temps en arrière pour comprendre les raisons de ce choix. En 1309, la papauté s’était établie à Avignon. Sept papes s’y étaient succédé, tous français : Clément V, Jean XXII, Benoît XII, Clément VI, Innocent VI, Urbain V et Grégoire XI. Plusieurs d’entre eux avaient espéré pouvoir ramener la papauté à Rome.
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